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REVUE MILITAIRE SDISSE
Y- 20. Lausanne, le 31 Octobre 1872. XVII' Annee.

Sommaire. — Observations sur l'ouverture de la campagne de 1870-
1871 et sur les affaires de Saarbrück, de Forbach-Spicheren, de
Wissembourg et de Woerth. — Sur nos insignes d'officiers. —
Bibliographie. De la justesse du tir des bouches ä feu et des armes portatives,

par M. J. Lefövre, capitaine d'artillerie; — Le telemetre du capitaine
Nolan; — Le telemetre de campagne du colonel russe Stubendorf. — Rothpletz,
Gründzuge der Organisation des Sanilcetsdienstes und der Sanitcets-Truppen
der eidg. Armee. — Nouvelles et chronique.

Armes speciales. — La position strategique de la Suisse vis-ä-vis
des Etats voisins. Etude de geographie militaire, par le lieut.-colonel Alois
Ritter von Haymerle, officier d'etat-major. (Suite.j — Sur les recents
accidents d'artillerie. Rapport de la commission d'expertise.

Observation» sur l'ouverture de la campagne de 1870-1871 et sur les
affaires de Saarbruck, Forbach-Spicheren, Wissembourg et Wörth. (4)

Les evenements rapporles ä nos deux chapitres precedents montrent
dans les Operations des Prussiens un double et incontestable mörite.
Elles furent frappees au coin de la resolution et de l'energie non
moins que de la prudence.

La part de la prudence fut faite par les nombreuses forces laissees
en Allemagne, soit 3 f/s corps d'armee, avec loutes les landwehrs et
iroupes de garnison et de remplacement; effectif considerable qu'on
eüt pu meme trouver un peu de luxe s'il avait fait besoin ailleurs.
Tout le reste marcha en avant avec autant de vigueur que de mesure.
Le seul fait de l'offensive, dans cette guerre recue et non provoquee,
devait donner des benefices marquants et imposait döjä une premiere
superiorite des armes d'un haut effet moral.

La maniere serree et methodique dont cette offensive, hardie de
combinaison, fut menee, y ajouta tous les preservatifs necessaires.
Une bataille perdue, deux peut-elre, n'eussent pas amene force-
ment de desastres; car la masse active avait ete repartie en trois
colonnes principales, soil en trois armees restant k portee de se
soutenir muluellement, pouvant aisement concentrer sur un point
quelconque de leur fronl de forles masses en une journee et tout leur
gros en deux ou trois journees.

Des leur arrivee vers la frontiere ces trois colonnes n'en formerenl
meme plus que deux, la Ire et la IIme armee s'etanl mises en parfait
contact; ainsi l'on peut dire que l'offensive prussienne n'avait que
deux lignes principales d'operations, sur le front de Sarrelouis k Lau-
terbourg, soit sur environ 80 kilometres seulement. Les ailes, coo-
vertes par les frontieres, ne se pretant pas ä de grandes attaques de
l'ennemi, celui-ci ne pouvait se presenter en force que sur le centre,
el lä, en un jour seulement de concentration, des masses considera-
bles pouvaient lui etre opposees.

(') Extrait du recent volume du colonel Lecomte, chapitre VIII. (Voir aux an-
Donces.)
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C'etait bien mieux debuter assurement que dans la campagne de

1866 en Roheme, oü les Prussiens avaient pris trois lignes d'opera-
tions ä grandes distances les unes des aulres el ne devant se reunir
que dans les rangs memes de l'ennemi. On voit que les justes criti-
ques qui en furent faites, et que la victoire obtenue n'infirma point,

fiorlerent
leurs fruits. L'elat-major prussien, il faut le dire ä sa

ouange, ne se laissa pas eblouir par ses succes de Boheme; la me-
thode qui les lui avait procures fut perfectionnee jusqu'ä en etre tota-
lement changee en 1870. II s'en trouva bien aux premiers jours dejä,
ä l'affaire de Spicheren-Forbach, qui fut gagnee par les efforts reunis
des Ire et IIe armees; tandis que les trois armees prussiennes de
1866 ne purent agir de concert que devant Königsgraetz apres dix
combats partiels et au dernier moment; c'est-ä-dire qu'elles jouerent
alors sans necessite un perilleux vatout, qui fut evile en 1870.

Dans l'une et l'autre campagne, les corps de troupes prussiens se

coraporlerent avec une egale bravoure, avec ordre, diseipline, fer-
mete et habilete tactique. En Boheme loutes ces qualites n'eurent
que par d'heureux accidents le concours de la Strategie, reussissant
avec une chance sur dix ä gagner le gros lot. En 1870, elles eurent
l'appui constant d'une Strategie aussi vigoureuse mais plus rationnelle
et moins aventureuse que sa devanciere. S'avancer sur le centre du
grand front francais, le percer, aeculer les ailes aux territoires neutres

de la Belgique ou de la Suisse, etait une combinaison parfaite et
simple. C'etait meme l'unique, et il n'y a pas lieu de tant s'emerveiller
qu'elle ait ete calculee deux ans ä l'avance et effectuee suivanl les
calculs. II ne manquerait plus que d'avoir fait le contraire.

Du cöte des Francais les premieres Operations monlrent, ä cöle de
Terreur capitale dejä signalee sur les forces militaires respectives des

parties, deux vices principaux qui expliquent tous les autres et leurs
desastreuses consequences.

1° L'armee francaise, teile qu'on pouvait l'avoir au moment de la
döclaration de guerre, et qui, complete, eüt ete au-dessous de sa täche,
cette armöe-lä, quoiqu'en ait dit le ministre de la guerre, n'etait
point prete ä entrer en campagne. Nous ne voulons pas examiner si
le personnel, le materiel, les munitions, les approvisionnements, les

attelages, etc., existaient ä l'etat legal. Nous l'admettrons. Nous savons
au moins qu'ils n'etaient plus eparpilles, comme en 1866, dans des

pays lointains; qu'il n'y avait hors de France, outre les garnisons
ordinaires des colonies, qu'une brigade ä Rome, se disposant ä ren-
trer au premier appel. C'est en ce sens probablement que le marechal
Lebceuf entendait etre pret.

Mais les divers elements de cette armee etaient encore dissemines
sur tout le territoire sans aucune correlation avec les projets de guerre,
repartis sans autre methode que celle des routines administratives
du temps de paix. De teile sorte qu'il fallait de nombreuses Operations
gouvernementales, ministerielles, administratives, seulement pour
former les corps de troupes ä l'effectif normal; d'autres mesures pour
les embrigader et endivisionner; enfin des efforts surhumains pour
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effectuer ces preparatifs en meme lemps que les mobilisations de l'entree

en ligne.
Comme on l'a vu plus haut, le simple passage du pied de paix- au

pied de guerre est, en France, une Operation fort compliquee. Le
pied de paix y est peu militaire au fond, complelement subordonne
aux seules convenances et parcimonies de l'administration, et, cä et
lä, d'un peu de haute police ä l'intörieur ou de petits interets de
clochers et de cabaretiers, si bien que la mise en campagne d'un
regiment est un bouleversement pour ce regiment qui se fait sentir
dans toute la France et dans les principaux rouages de l'armee.

Cela vient, en pratique, de ce que les regiments ont d'une part des
bataillons actifs, de l'autre un depot, rarement dans la meme localite
et souvent söpares par toute la longueur ou la largeur du pays; que
les regiments rappellent pour le pied de guerre, par l'intermediaire
du ministere, des pröfets, des maires, leurs hommes de reserve et en
congö repandus dans les departements; ceux-ci, pour s'equiper, re-
joignent d'abord leur depöl, qui ne forme pas comme dans d'autres
armees un cercle de recrulement local, et du depöt ils sont ordinairement.

envoyes aux balaillons aclifs, apres lesquels ils doivenl courir
tant bien que mal si, dans les entrefaites, les balaillons actifs ont dejä
ete mobilises; qu'enfin les uns et les autres, corps, officiers et troupe,
reeoivent un materiel de campagne, un renfort de chevaux, de mulets,
de voilures, de munitions, d'effets de campement, etc., qui, sur pied
de paix, ne se trouvent en majeure partie ni aux bataillons aclifs ni
aux depöts, mais soit dans l'industrie privee oü on les achete ä la
häle, soit dans des magasins ad hoc, de l'artillerie entr'autres pour
les armes et munitions, d'oü ils ne sortent que sur des ordres
de Paris, devant passer par plusieurs intermödiaires et contröles.

Or on comprend que quand tous les regiments de toutes armes,
ainsi que tous les etats-majors divisionnaires et subdivisionnaires,
doivent subitement proceder ä lous ces travaux ä la fois, et en meme
temps se mobiliser, ce qui öloigne dejä de leurs posles bon nombre
d'officiers proposös ä ces preparatifs, on comprend, disons-nous, qu'il
en doive rösulter pendant plusieurs jours un dösordre immense.

Cela s'etait vu plus ou moins dans toutes les grandes mobilisations
antörieures de l'armee francaise; mais comme elles s'ötaient faites sur
un pied relativement minime et ä leur heure, on avait toujours fini
par se debrouiller. C'esl le mot lechnique adopte. Reconnaissons qu'on
se debrouillait assez vile, gräce ä ce savoir-faire pralique et ä celte
initiative ingönieuse qui sont le propre du militaire francais. On se
debrouillait joyeusement meme, la bonne humeur nationale dominant
les petils döboires. On compta trop, en tout temps peut-etre, avec ces
pröcieuses qualites; on ne corapla sürement pas assez sur les changements

qu'y apporlaient la rapide locomotion ä vapeur et l'accroissement

enorme des effectifs. On n'y devait plus compter du tout quand
il s'agissait d'un ennemi non au-delä des Alpes et des mers, mais sur
la frontiere meme, en puissantes masses contre lesquelles l'armöe
entiere etait necessaire pour le döbut.

Dans de telles circonstances, etre pret ne consistait pas ä avoir son
pied de guerre couche sur le papier, c'est-ä-dire encore mysterieux
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en fait, si complet qu'il püt etre legalement; mais dejä amenö, par
quelques Operations pröliminaires, ä n'en exiger plus que de tres
simples pour fournir effectivement l'entröe en campagne. N'aurait-on
p'as pu faire d'avance, par exemple, et secretement, dans la region de
liEst, au camp de Chälons surtout, des depöts speciaux de materiel,
p us tard de personnel, pour les divers corps de troupes? masquer
sous ce camp d'instruction, ainsi qu'ä ceux des environs de Paris et
de Lyon, des preparatifs fort avances? diriger petit ä petit sur Metz,
Strasbourg, Besancon, Reifort et autres places de l'Est, les premiers
transports militaires? Beaucoup d'autres mesures semblables n'auraient-
elles pas pu etre prises avant de faire de l'eclat, et du l'etre pour se
dire pret ä entrer en campagne?

En tout cela il semble que la rouline et une confiance excessive
triompherent de la prevoyance la plus ölementaire et des lecons de
l'experience. Celles-ci, encore que tres partielles, avaient öle d'un
serieux avertissement en Crimöe, en Italie en 1859, au Mexique en
1862.

D'ailleurs les institutions militaires francaises, en temps de paix, ne
comportent pas d'exercice ni d'inspection de mise sur pied de guerre
en masses. On ne peut se familiariser axec l'operation difficile du
passage du pied de paix au pied de guerre, ni contröler le pied de

guerre dans des conditions convenables; ce qui est une lacune ä tous
egards. Or l'appel aux armes de juillet 1870 devant porter subitement
sur toute l'armee, on se trouvait en face d'un fait absolument nouveau,
d'une crise inconnue et supröme qui n'autorisait personne, tant
qu'on n'en avait pas franchi les plus epineux obstacles, ä dire : « nous
sommes prets. »

II faut pourtant reconnaitre que quand de telles paroles elaient
accentuees par un officier d'artillerie aussi eminent que M. Lebceuf,
maröchal de France, ministre de la guerre, major general designe,
chacun assuröment, meme l'Empereur et M. de Gramont, pouvaient
bien y ajouter foi;

2° L'autre vice ä signaler dans les premieres Operations francaises,
c'est que les troupes disponibles furent, des le döbut, aussi mal
placees que possible. On les reparlit en un vaste cordon de pres de 400
kilometres, le long de la frontiere, de Beifort ä Thionville par
Strasbourg et Metz. A tous les points de vue cet eparpillement etait
blamable. C'etait provisoire, a-t-on dit. D'accord; mais c'est surtout
dans un tel provisoire et dans l'incertitude de ce qui peut en sortir
qu'il convient d'etre concentre. La regle est si elemenlaire, si bien
ötablie par l'histoire de cent guerres et par tous les maitres de l'art,
que nous n'osons insister.

Cela n'empechait pas de former deux ä trois armöes distinctes;
seulement chacunes d'elles devait, des l'origine et non en route, etre
massöe et ä portee de soutenir sa ou ses voisines.

Ainsi, et dans cette idee, on aurait du creer, par exemple, une
armöe ä Metz sous Bazaine, une ä Nancy sous Mac-Mahon, une de
reserve ä Chälons. Cela calcule d'avance, on eüt pu faire sur ces trois
points les concentrations prealables d'entree en campagne.

Pour couvrir le front en attendant d'etre pret, on avait les places
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des Vosges et de l'Alsace, qui, depuis les « angoisses patrioliques »

de 1866 et l'alerle de 1867, devaient elre en etat de defense, avec
leurs garnisons fixes de troupes et de mobiles. A la rigueur on pouvait

les renforcer immödiatement par le corps d'armee Frossard,
faisant son camp de Chälons et disponible. Mieux encore, ce corps
aurait pu, comme nous l'avons dil ci-dessus, etre lance en avant-garde
dans les provinces du Rhin. Jusque vers la fin de juillet il y eüt non
pas remporte de grandes victoires sans doule, mais utilement battu
la campagne et jete au moins du dösarroi dans les concenlralions
allemandes, ce qui eül gagne du temps aux francaises. En s'eclairanl
convenablement de sa cavalerie, puis en se repliant plus tard devant
les forces supörieures, sans perdre le contact avec elles, il eüt rendu
d'öminenls Services au commandant en chef, qui aurait au moins vu
clair dans la Situation et pu prendre un parti en connaissance de cause.

Sans aller jusqu'ä celle offensive partielle, qui demandait döjä un
certain degre de resolution, et en n'ayant sur le front qu'une simple
chaine d'eclaireurs, la reunion des masses vers Melz, Nancy et Chälons

ne coütait, en cas d'attaque ennemie superieure, qu'un terrain
facile ä reprendre plus tard. Au contraire avec le cordon etabli, ä la
fois trop fort pour eclairer et Irop faible pour resister et surtout pour
avancer, rideau fragile bientöt reconnu et perce, on perdit ä la fois
le terrain, les batailles, beaucoup d'hommes et de materiel, le pres-
lige de vingt glorieuses annöes, la soliditö morale de l'armöe et du

pays.
Tel ful le premier resultat d'une entree en campagne mal preparöe

dans le cabinet et mal ordonnee sur le terrain.
Peut-etre retrouvons-nous dans ce second vice 1'influence du

premier, car tout s'enchaine dans les fautes relevant direclement du pouvoir

supröme. Peut-etre fut-ce moins l'irieptie slrategique qui dicta ce
fatal öparpillement, que la facilite qu'il offrait de combler les lacunes
des premiers corps en ligne. Sur ce front etendu, un plus grand
nombre de voies ferrees pouvaient servir ä expedier les complöments
necessaires, complöments qu'on aurait pu fournir plus tot avec un
Systeme mieux etudie de pröliminaires secrets. Ces fautes-lä remontent
certainement au gouvernement lui-meme, soit plus spöcialement au
ministere de la guerre. Avec les nombreux et savants rouages dont
ce ministere dispose, il pouvait et il devait avoir en mains un plan
complet de mise sur pied de guerre et de mobilisation vers l'Est de
loute l'armee, dans les conditions les plus rapides et dans toutes les
hypotheses. — Si cc travail avait etö fait soigneusemenl, l'impossibi-
lite de l'improvisation d'une teile Operation eüt ete demonlröe, par
consequenl aussi la nöcessitö de la fractionner en plusieurs series de
mesures dont les premieres eussenl ötö inapercues.

Cela ayant ele negligö, le sysleme de cordon pratique pul d'abord
paraitre le plus simple palliatif. Comme toujours, ce Systeme vicieux
ne remediait au present qu'aux frais du lendemain.

Cette verite, vieille autant que la guerre, mais encore d'actualite,
donne la clef des dösastres des Francais. Les fautes premieres fourni-
rent des consöquences parfaitement logiques. Leur droite fut ecrasee,
leur centre refoulö par des forces supörieures, tandis que trois corps



— 486 —

du centre et de la gauche, un de la droite et deux de reserve, ne
purent faire rien ou presque rien en faveur des corps engages.

Non-seulement les 1er, 2e et partie du 7e corps d'armöe subirent
les fächeux rösultats de la dissemination qui leur avait öle ordonnöe,
mais tous partagerent l'aveugle confiance qui y avait preside, quant
au temps dont ils croyaient disposer pour leurs pröliminaires et quant
aux forces et aux projets de l'ennemi. Avec une inexplicable negligence

ils se laisserent amuser sur tout leur front et notamment vers
Sarrelouis, Saarbrück, Deux-Ponts, Mulhouse, tandis que le 1er corps
se laissait surprendre ä Wissembourg et ä Wörth, non par des
detachemenls allemands, mais par une armöe entiere. Puis, sous l'impuT-
sion d'un sentiment fort honorable chez les soldals, beaucoup moins
chez des chefs, ceux-ci crurent se racheter en payant de bravoure,
en tenant obstinement des terrains insignifiants en eux-memes et qui
auraient du etre evacues sans hösitation. En deux mots, la contagion
d'en haut les atteignant, ils ne mirenl point assez de soins ä se ren-
seigner, ä se garder, ä se replier, ä manoeuvrer en commun. Ils ne
surent que se bien battre isolömenl, sur la place donnee, jusqu'ä la
mort ou ä la capture. C'est beaucoup sans doute. Mais vaut-il la peine
d'avoir eu des Turenne, des Frederic, des Napolöon par le monde,
des monuments qui les glorifienl, des ecoles oü on les enseigne jour-
nellement, des mailres comme Jomini, l'archiduc Charles, Clause-
witz, Dufour, Bocquancourt, Thiers meme, qui les resument et les
mettent ä la portee de tous, pour laisser retomber l'art de la guerre ä

un degre aussi primilif? Est-il besoin surtout, aprös des fautes aussi
palpables, de s'öpuiser ä en chercher d'aulres, de disserter ä l'infini
sur les « causes morales, » sur la döchöance des races latines, sur la
corruption de l'ancien regime, etc. etc., comme le fönt tant d'emi-
nents philosophes francais, montrant dans leurs raisonnements plus
encore de fatuitö et d'ignorance que MM. Leboeuf et consorts n'en
mirent dans leurs Operations (').

(') Le plus remarquable de ces penseurs fourvoyes est bien M. Ernest Renan,
auteur d'un livre recent intitule La reforme intellectuelle et morale en France,
oü il parle avec öloquence de beaucoup de choses, notamment des revers des armes
francaises.

Si l'illustre orientaliste avait pris la peine, avant d'aborder un sujet militaire, de

s'enquörir des faits de la guerre et de quelques donnees d'art militaire, ä l'instar
de MM. Quinet, Michelet, Ste-Reuve, Thiers surtout, quand ils entreprirent des
travaux analogues, il serait certainement arrive, gräce k son jugement si fin dans les
matieres de son ressort, ä des conclusions difförentes de celles qu'il s'ingönie d'of-
frir au public. II se füt convaincu, par exemple, que la forme du gouvernement et
le prötendu manque de vertu et d'instruclion du pays n'ont etö presque pour rien
dans les dösastres de l'armee francaise ; que la France eüt-elle etö composee
exclusivement de saints, de sainles et d'aeademiciens, et l'arinee de lions, cela u'eüt pas
empöche le gouvernement et le grand etat-major d'ordonner, et les etats-majors
de corps d'armee d'executer les mobilisations et dislocations qui se firent du 16
juillet au commencement d'aoüt, et que, cela etant, les resultats devaient etre
sensiblement les memes.

Qu'en consequence la premiere reforme intellectuelle et morale ä conseiller k la
France est celle de sa Strategie, de sa> cavalerie, de son artillerie, de son recrutement

et d'autres branehes vicieuses de son etat militaire. Le reste, sans en medire
le moins du monde, est pour le moment de l'accessoire ou de la fantaisie. La
Philosophie, entr'autres, qui, en temps de guerre, ignore la Strategie, doit fatalement
tourner ä la divagation.
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A ces observations gönerales, que nous devrons rappeler Irop
souvent, ajoutons quelques mots plus spöeiaux aux quatre affaires des 2,
4 et 6 aoüt, oü nous ferons mieux la part de chacun.

Sur le combat du 2 aoüt, ä Saarbrück, nous avons dejä dit l'essentiel.

L'habile et courageuse conduite du commandant prussien restera
un modele d'emploi de forces minimes contre des forces tres
supörieures. Le major v. Pestel parvint ä faire deployer toules ces dernieres;

il put les reconnaitre, les compter ä son grö, lenir honorable-
menl son terrain et opörer sa retraite en bon ordre sans se laisser
serieusement entamer. Ainsi auraient du agir Douay ä Wissembourg
et Mac-Mahon ä Wörth.

Quant au gönerai Frossard, on ne saurait serieusement le blämer
de s'etre assure, dans I'incertitude oü tout le monde etait des forces
ennemies, la pleine superiorite du nombre et d'y avoir mis meme un
peu d'apparat. Mieux ce defaut-lä, si c'en est un, que le döfaut
contraire, si fröquenl dans cette guerre du cötö des Francais. Mais on
comprend moins, nous l'avons döjä dit, qu'il ait discontinue son
offensive, tout en donnant d'aussi grandes proportions ä son succes dans
les rapports officiels.

Ce dernier tort a cependant öle trop exploite, il faut le reconnaitre,
conlre le general Frossard, surlout coupable aux yeux des partis
politiques opposants d'etre gouverneur du prince imperial, meme peut-
etre d'avoir ötö aide-de-camp du roi Louis-Philippe. Ces allaques
ameres et de mobiles etrangers ä la question ne sauraient voiler la
verite. D'ailleurs la courtisanerie, adressee aux princes dans les mo-
narchies, au peuple dans les republiques, est un travers si commun,
qu'on peut bien avoir quelque indulgence pour celle du gönöral en
l'honneur de son auguste eleve.

On l'a meme aecuse d'avoir arrangö le combat du 2 aoüt comme
un agröable et utile speetacle ä offrir au jeune prince pour ses döbuts
guerriers; divers öcrivains appellent caustiquement celte affaire « la
comedie de Saarebrück. » L'accusation serait certainement grave, et
l'etrange inaction du 2 au soir et des jours suivants lui prelerait de
la vraisemblance. Mais le general Frossard s'en defend energique-
menl. II dit dans le livre eile plus haut, page 19, qu'il ignoraitmeme
au commencement du combat que l'empereur Napoleon et son fils
dussent y assister. Or rien n'autorise ä mettre en doute cette affirma-
tion.

La bataille de Forbach-Spicheren (') donne lieu ä plusieurs
observations.

On a vu que les Francais ne purent engager que le 2C corps, qui
le fut jusqu'au dernier homme, landis qu'ä peu de distance le 3e corps,
et plus loin la garde, le 4e et 5° corps, ne purent contribuer en rien
au resullat de la journee. Que dire d'une teile Strategie, dont la

responsabilitö remonte au grand ötat-major soit de Leboeuf, soit de
Bazaine! Passons vite.

(') Les Prussiens l'appellent plus ordinairement Sarrebrück-Spicheren. Mais vu
les confusions possibles avec l'aflaire du 2, nous croyons pröferable l'appellation
ci-dessus.
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L'effeciif de Frossard comptait environ 32 mille hommes, avec 90
pieces, y compris les mitrailleuses (2). 11 combattit contre le gros des
trois corps d'armöe nos VII, VIII ct III avec la 5e division de cavalerie.
L'effectif normal de cette troupe serait d'environ 120 mille hommes
avec 282 pieces. L'effectif reel ne depassait pas 100 mille hommes, et
la moitie seulement alteignit le terrain meme de l'action, soit environ
50 mille hommes avec 20 ä 22 batteries. Une moitie du reste arriva ä

proximitö, de maniere ä compter comme reserve immediate de combat;

il n'est donc point exagöre de dire que les Francais eurent ä
faire ici ä des forces doubles.

Par un jeu de mot qui lient du sophisme, les Prussiens ont prötendu
avoir vaincu en nombre införieur. Mais pour cela ils deduisent de
leur irois corps toutes les troupes qui n'ont pas donnö dans la melee,
et ils ajoutent au corps francais une division au moins du 3e corps, qui
ne fut pas, en röalitö, ä la disposition du general Frossard. Les plus
raisonnables parlent de 39 bataillons du 2e corps francais avec 90 pieces

contre 27 bataillons prussiens avec 96 piöces et 10 escadrons en
plus, soit de forces ä peu pres egales.

Ce calcul est egalement faux. Les trois chefs de corps d'armee
prussiens ayant pris une part personnelle ä l'action non-seulement
avec des totes de colonnes, mais avec des divisions enlieres, avec leur
cavalerie et une portion de leur artillerie de corps d'armee, et le
reste de ces corps accourant successivement derriere les premieres
troupes, de teile sorte que celles-ci purent elre toutes lancees en
ligne au sorlir des wagons sans risquer de manquer de reserves, il
n'est que strictement juste de compter comme participants ä l'action
les gros des trois corps d'armöe, soit, par exemple, les trois quarts
de chacun d'eux, plus la De division de cavalerie. Sans la circonstance
que cette balaille s'improvisa par les chefs de corps d'armöe en
dehors de l'action des chefs d'armee, il faudrait neltement compter le
total des trois corps comme combattants du 6. Mais les chefs d'armee
n'y ayant participe ni avant ni pendant, sauf Steinmetz au dernier
moment et en simple spectateur, il est equitable de relrancher du
nombre des acleurs les troupes qui resterent hors du rayon des
reserves immediates. En övaluant celles-ci ä un quart de l'effectif des
trois corps nous ne croyons pas etre loin de la verite, ce qui donne-
rait, pour le chiffre total des combattants prussiens, environ 75 mille
hommes.

D'autre part il est certain que dans la premiere periode de la
balaille, c'est-ä-dire jusque vers deux heures apres midi, les Prussiens
combattirent en forces inferieures, et que jusque vers la fin de la soiree

leur action fut tres decousue.
Cet inconvenient resullait de la maniere meme dont la bataille s'etait

engagee, c'est-ä-dire sans intention ni plan d'ensemble, sur un
rapport errone des öclaireurs Rheinbaben et par les ardeurs intem-

(2) Le general Frossard dit, page 52 de son rapport, que son corps comptait, au
6 aoüt, 28,500 hommes. Le 2 aoüt, il avait 26,084 hommes avec 4,789 chevaux.
Depuis lors il lui arriva des hommes de röserve, et on doit lui compter, au 6

aoüt, le renfort de la brigade de dragons Juniac; celui du 60 de ligne est discu-
table.
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pestives de Kameke, qui, debulant comme chef de division, y mit tout
l'entrain d'un neophyte ('). Le commandement superieur passa
successivement, par la hiörarchie du grade et de l'anciennele, ä

Kameke, ä Slülpnagel, ä Geeben, et enfin ä Zastrow. Le general Steinmetz,

arrive sur le champ de bataille ä 7 heures du soir, c'est-ä-dire
au moment le plus actif, crut devoir laisser ä ce dernier le commandement

pour la fin de la journee. Mais cette sorle d'abdication cour-
toise ne se fit naturellement qu'ä moitie; il y eul ainsi 6 1/2
commandants en chef prussiens pour cette bataille. Rien d'etonnant ä ce
qu'elle n'ait pas eu plus de cohösion.

II est ä prösumer que si l'action n'avail pas öte premaluröment
engagee par Kameke, eile se füt livree le lendemain dans des conditions

plus favorables aux Prussiens, c'est-ä-dire, sur le front avec des

troupes plus nombreuses et moins fatiguees par la marche, el sur les

revers, ä Forbach, avec une aclion plus decisive de la 13" division.
Comme il n'est pas certain que le gönerai Frossard eüt öle mieux

renforce le 7 que le 6, et comme il fit, le 6 au soir, une assez bonne
relraite sur Sarreguemines, il n'eut en somme qu'ä se feliciler de la
häte du general Kameke.

II y aurait quelque interöt ä scruter ce qui serait advenu si cette
retraite n'avait pas ete ordonnee par le commandant du 2e corps francais.

La nuit ayant mis fin au combat, partout indecis sauf ä Forbach,
oü l'offensive prussienne se suspendit aussi et n'eut pas la gravitö
qu'elle paraissait avoir, il n'y avait plus de danger pour Frossard des
9 heures du soir.

Les secours de Bazaine promis et atlendus arriverent ä ce moment.
Ils etaient un peu tardifs, mais une fois lä, la retraite nocturne et
preeipitee n'etait plus nöcessaire.

Ce fut donc une autre douloureuse fatalite des Francais que ce sin-
gulier chassö-croisö entre les divisions de Frossard et celles de Bazaine,
et que les premieres se soient repliees au moment oü elles etaient
renforeees et auraient pu tenir.

Qu'eüt-on fait, le 7 au malin, avec les forces reunies des deux
corps?... Autre mystere.

Peul-ötre une offensive energique eüt-elle procure la victoire et
rejete, au moins momentanement, les Prussiens au-delä de la Sarre.
Nous devons dire peut-etre, parce que nous ignorons quelles etaient
les intentions et les dislocations des Ire et lle armees pour le 7.
Si tous les corps de la LP marchörent au canon le 6, le renfort
prussien apporte le 7 aux trois corps combattants du 6 eüt depasse
celui apporte au 2e francais par le 3". Toutefois la garde imperiale et
le 4e corps, ä rigueur des portions des 5e et 6e eussenl pu encore
rejoindre Forbach le 7 dans la journee et rötablir ä peu pres l'öquilibre.
Une grande bataille se füt livree, de qualre ä cinq corps francais

(') Habile ingenieur et pröeedemment chef de l'arme au grand ötat-major, le
general v. Kameke demanda lui meine pour cette campagne un commandement actif et
on lui donna la 14<> division. II reprit le commandement en chef du genie pour le
siege de Paris. Cette bataille de Spicheren a donc la particularite d'avoir mis en
presence l'un de l'autre les deux ingenieurs les plus reputös de France et de Prusse;
chacun ä la töte d'un corps de troupes.
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conlre six ä huit corps prussiens. II serait oiseux de sonder les divers
resultats possibles de cette eventualile purement speculative.

Rentrant dans le simple domaine des faits accompiis, ii semble
qu'on pourrait encore adresser trois reproches de detail au general
Frossard :

D'avoir renvoyö en arriere ä Bening, sans doute dans un premier
mouvement de depit, la brigade de dragons Juniac qui lui arrivait el
qui pouvait de toute facon etre mieux utilisee, ne füt-ce qu'ä renforcer
le poste du Kaninchenberg ou ä courir, par detachements, ä la
recherche des divisions du 3e corps attendues (');

De n'avoir pas complete sa bonne position tactique de Spicheren
par des defenses accessoires plus etendues et comprenant Sarrebrück
meme. Les ponls, par exemple, eussent du elre detruits ainsi que
les chemins de fer au-delä de la gare de St-Jean, qui furent si
pröcieux aux Prussiens pour avancer rapidement leurs renforts;

Enfin d'avoir fait une retraite excentrique (dont nous parlerons plus
loin), au lieu de s'elre replie sur le 3e corps.

Cela röserve, les dispositions du commandant du 2e corps meritent
cerlainement des eloges. La journee du 6 aoüt, quoiqu'en aient dit
de trop passionnös öcrivains politiques, ne peut point deparer les
ötats de Services du general Frossard, connu pröeedemment comme
ingenieur distingue et militaire erudit. Elle les complete au contraire
honorablement. Pendant toute la guerre, peu de generaux surent faire
mieux que lui.

Le combat de Wissembourg, du 4 aoüt, esl suffisamment caraclerise
par notre expose historique. Douay y manqua de vigilance; il devait
mieux s'cclairer, surtGut par sa cavalerie. Celle-ci le servit fort mal,
c'est vrai; mais cela tint sans doute au defaut d'ordres precis du
divisionnaire (-).

Puis s'il voulait disputer le terrain, il aurail du s'y mieux inslaller,
s'y retrancher, moins s'eparpiller; en tout cas savoir se replier en

(*) A propos de cet ineident, les rapports publiös du gönerai Frossard et du
marechal Bazaine offrent une contradiction plus facile ä citer qu'ä resoudre. Le premier
dit, page 46 : «II lui (Frossard) vint seulement la brigade de dragons du gönöral
• de Juniac, annoncee par la döpöche pröcitee du maröchal Bazaine ; et comme ce
« n'ötait pas de cavalerie que le gönerai Frossard manquait, comme cette brigade
« encombrait la route qu il importait de tenir libre pour l'artillerie de reserve et
« le service des ambulances, il dut la faire rötrogader sur Bening. »

De son cötö, le livre Bazaine (L'armee du Rhin depuis le 12 aoüt jusqu'au 20
' octobre 1810, par le maröchal Bazaine 1 vol in-8<> avec cartes), reproduit, page
30, un rapport du gönerai Juniac au marechal Bazaine, qui s'exprime en ces termes

: « A mon arrivee (ä Forbach), ä 4 heures, j'ai eu l'honneur de voir Ie gönerai
« Frossard qui, aprös m'avoir fölicile sur ma prompte arrivee, m'a envoye occuper
ii les trois points de Morsbach, Bening et Merlebacn. A la fin du combat, qui s'etait
« passö en partie en face de moi, j'ai conserve mes positions; mais, dans la nuit,
« ayant envoye une reconnaissance sur Forbach, j'ai appris que le general Frossard
« l'avait eompletement övacue pour se diriger sur Sarreguemines, m'ayant oubliö. »

Les deux rapports precitös se contredisent encore en beaucoup d'autres points.
Sans entreprendre ici la discussion de ces contractions, qui ne serait pas toujours
d'un interöt gönerai, nous avons cherche ä en tenir compte le plus possible.

(*) On a dit aussi que le manque de fourrage empöcha la cavalerie de s'öloigner
du chemin de fer.
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combattant, soit sur Haguenau et le gros du corps, soit sur la division
Ducrot ä Lembach. II devait se considerer comme une avant-garde
qui pouvait etre forcee ä une retraite d'arriöre-garde. II ne prit, il
faut le confesser, aucune des mesures ä cet effel; il en prit d'autres
diametralement contraires et mauvaises, comme le delachement de
tout un rögiment, le 78e, au Pigeonnier, et la fixation du quartier-
gönöral de division ä plus d'une lieue en arriere des avant-postes, ä
Oberhofen, d'oü il le transföra encore dans la nuit ä Steinselz; de
sorte que les premiers rapports du matin eurent grand'peine ä l'at-
teindre.

La mort courageuse du gönöral Douay pallie les reproches qu'on
pourrait lui faire, sans excuser ni racheter les fautes commises. Elle
laisse sur ses intentions et sur ses actes une obscurite qui commande
la reserve. On ne sait ni s'il rappela ses detachemenls ni s'il avisa
Ducrot de ce qui survenait. On ignore aussi ce que fit le 78e ä son
poste du Pigeonnier; s'il entendit ou vit l'action et essaya d'y prendre
part. De meme pour Ducrot. Nous avons entendu dire que ce
dernier, dans l'apres-midi, ful informö du combal de Wissembourg,
qu'il s'en approcha par la route du Pigeonnier-avec deux bataillons
du 1er zouaves et une batterie; mais qu'en arrivant en vue de
Wissembourg, le combat etait fini; des masses prussiennes, y compris
toute une division de cavalerie, s'apercevaient au loin dans la plaine
de la Sauer. Ne pouvant plus que se compromettre en avancant, les

troupes Ducrot se replierent, et toute la division battit en retraite
dans la nuit meme. Ainsi il paraitrait que le general Ducrot n'encourrait
aucune responsabilite dans l'echec du 4 aoüt. Non-seulement la division

Douay n'ötait pas sous ses ordres, mais il se proposa de la
soutenir, et s'il n'y röussit pas ce ne fut que par impossibilite materielle.

(_A suivre.j

SUR NOS INSIGNES D'OFFICIERS.

-j- Perniettez-moi sur cet objet quelques remarques faites ä notre recente röunion
generale d'officiers vaudois ä Lausanne. Je ne demande pas, croyez-le bien, le
retablissement des epauletles; la question est jugee. Nos brides d'öpaules sont
plus commodes, et je desire les conserver pourvu qu'on les ameliore et qu'on
les complete, ainsi que les autres insignes, de maniere ä repondre au but desire.

Le defaut capital de nos insignes c'est qu'ils ne differencient pas assez les
officiers superieurs des officiers subalternes. Les grades correspondants de ces deux
catögories d'officiers sont caracterisös, on le sait, par des brides, ötoiles, galons
identiques, mais seulement de dimension un peu diflerente. Cela ne suffit pas.

Survienne une legere Variante dans ces dimensions, et l'on ne reconnai'
plus un sous-lieulenant d'un major, un lieutenant d'un lieut.-colonel ou d'un chef
de bataillon, un capitaine d'un colonel. 4 notre röunion du 22 septembre, j'ai
entendu deux fois M. l'inspecteur lui-möme dire « M. le major » ä un sous-lieutenant;

je connais d'autre part un colonel qui a ötö inlerpelle par un bref «capitaine

» En resume nos signes dislinctifs, et surtout pour un officier ä cheval vis-
ä-vis d'hommes ä pied, servent moins ä distinguer les grades qu'ä les embrouiller.
On les a empruntös aux Americains, mais imparfaitement, sans leurs complöments
indispensables et en y ajoutant une symötrie architecturale, une unite d'ornemenla-
tion parfaitement hors de propos.
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